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LE MOULIN DiE NERIGUJEL

Quand je dis que je m'armai de résolution,'
cela ne veut pas dire que je ne fusse Point en-
core fort embarrassé. Je le trouvai dans sa
chambre, et pour me donner une contenance,je
me mis à épousseter le blutoir.

-Irez-vous bientôt à Lannion, père Gautier?
dis-je sans lever les yeux.

Le meuni'er fit un bond,
-Jean 1 je ne t'ai pas chargé d'ess8uyer ça 1

C'tst moi que ça regarde!.Tu m'as parlé
de Lannion, je crois 1

-Oui, et je, vous demandais si vous comp-
tiez y aller bientôt ?

-Est-ce que ça t'intéresse, toi, Jean ?..
Pourquoi as-tu donc envie do me voir les talons
tournés?

Et le vieil avare ne perdait de v *ue le blutoir
à farine; il le couvait toujours des yeux, sans
que je me rendisse compte de la sollicitude que
lui in.spirait ce meuble.

-Oh 1 je n'en ai nulle envie, père Gautier 1
Je croyais seulement que vous deviez vous
absenter pour aller voir Etiennette.

-Et après ? ... Etiennette ? Pourquoi
t'occupes-tu d'elle?

-Moi ? point du t *out .Je croyais...
A propos, savez-voua bien qu'on -m'a parlé
d'elle ? Quelqu'un m'a. dit que sitôt son re-.
tour à Keriguel vous vous Occuperiez de..

-De quoi ? Quelqu'un ? Qui do ne.?
Je ne sais trop ce que je répondis, Le père

Gautier leva les yeux sur moi., C'est la aeule'
puis que je les. ai rencontrés'9 enface. Ce regard
vert-de-gris acheva de me troubler : il me
bemblait qu!'il me scrutait, me perçait à jour.

-Oh I oh! continua la vieilinrd .en ries-.
iiant, tu t'îmagines, mon gargon,* ér fpçprg
alu jour de lis fève, pout-ére''.'

Je voulus me disculper, je m'empêtrai da-
vantage.

-Parbleu ! tu crois donc, aussi toi, que ma
fille sera riche ?'Est-ce qu'on t'aurait compté.
quelque chose ? Je veux que. tu me le diis 1sl.
Mais elle n'aura rien, Etiennette,. rien, rien'
pas une maille I... Jean,... si qnelqu'un t'a
parlé ... des mensonges, des mensotiges, en-
tends tu ? des calomnies !I...Pas si près du
blutoir!1 Jean 1 ... C'es, un vi eux>blutoirqui
n'est bon qu'à faire du feu 1 il ne faut rien y.
chercher, crois moi I ... Pas si près, te dis-'
je 1 ... Corbleu 1 tu. en veux donc à. ma'
vie ?

Je ne comprenais rien à cette animation'
étrange.' Heureusement, l'arrivée d'un habi-
tué du moulin coupa court à cette scène. Je
descendis pour lui donner sa farine..

Pendant le reste de la journée, le père Gau-.
tier fnt en proie à..une inquiétude qui tenait
'de la fièvre' Il ne demeurait pas on place,et. se
retira de.. bonne heure dans sa chambre. Ma
besogne achevée, je sortis.

La nuit allit tomber. Il1 faisait:un de ces
froids de.. janvier qui vous. engourdissent jus-
qu'à la moelle des os. Toute la rivière était
prise,. les abords mêmes. de la. roue étaient'
glaoés,-ce qui.. arrive .rarement.- le ciel
éta.i.t couvert et uniformément, teinté .d'une
couche grise de. plomb. Çà et là.passaien.t. 4p.
bandes de sarcelles et. de- canards sauvages qui:
allaient s'abat rçpjï8 loin. dans.les margis, sur;
les bords de là' rivière. Bientôt, à la nuit.,
close, la. neige se mit: àjomber.

Je rentrai alors dans le moulin et'le.fer.mqi.
la porte 'du rez-de-chaussée, où, se troùve li.
meule. C'est là que je couchais. A&u-dessus
de moi, dans sa chambre, le meunier. miarchait
encore. S&~ démarche agitée déélait. de. préoc,
oupati.ona quiU m'eiffrayaienat.. Pme il,'
polir toute sdpqraýtiqou :entro :I@.
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qp'ue mgince planpher -dei, sapin, je, l'entendais
de temps en temps parler tout haut et se répé-
ter à lui-mme:

-Des mensonges I des mensonges.t... der-
rière je blutoir... dans la muraille... qui lui a
dit cela ?..

Un heure après, Turc aboy a dans sa niche,
et un petit coup sec retentit à la porte.

IV

Javoue que.je ne fus pas peu surpris er,
veant.entrer mon ami Pierre Lebras ; car, à
e t heure avancée et surtout par le mauvais
tem@ps,[qu'il faisait, je ne m'attendais guère à
sa visite.. Comme il restait sur le seuil, me
regaidant d'uwair de.mystère, après que j'eu,
ouvert la port.:

-Eh bien I lui dis-je, entre donc 1 Tu vois
bien, que le vent fouette la neige jusque cans le
logis .

-Chut I répondit-il,le doigt sur sa bouche;
je viens .te chercher. J'ai une expédition à te
proposer 1

-Une expédition ? Quoi donc ? Par ce
temps-là ?

-Tu est naïf I....,. Justement à cause de ce
te.mps-là.

-Asieds-toi d'abord, et explique-toi en-
suite.

-Tu vois'le temps qu'il fait. un froid à
geler l'Ame dans le corps d'un. païén I. .. de la
neige, un !rai tourbillon, n'est-co pas-?

-Parbleu-l tu en e couvert. Commence
par secouer tes habits.

-Éh V mon cher, un temps parfait......
-Prfait! entendons-nous......
-Imbécile 1 laisse-moi finir I Parfait......

por le eard. Ce soir, j'en , ai vu plusieurs
bi'ndes:passi- sur- Ploubezre, et je me suie dit:
Çva surla rivière'I Voilà -pourquoi je suis
venu.

-Bon I chasser en maraudé, et sans per-
mis l je te reconnais: bien là' tu ne te corri-
geras jamais lt....; Eiles gendarmes ?...

Pie 'Lebias partit d'un bel éclat de rire.
"Bah r les' gendarmes I Nous avons des

jainesce'me seinble; les miennes connaissent
l, aa i aour'r lles'oont coutumiières du 'fait,
vr-if Tisi I 'vis-tu' la crainte du garde' ou
d-esgendarmes, ça me donne du ceur, ça me

fouette le sang I Aurais-tu peur, toi, par
haeard ?

-Moi 1 non, Va pour le canard I je te suis.
Mais ton fusil ?

-D'abord, Jean, parlons plus bas. Ton père
Gautier n'a pas besoin de.nous. entendre ;. je
n'ai qu'à moitié confiance dans le bonhomme,
et je le crois très capable d'aller me dénoncer.
Tu comprends que je ne me soucials guère de
sortir du bourg avec men fusil :sous- mon bras.
On trouve toujours des yeux complaisants qui
voient tout et des langues obligeantes qui di-
sent tout. Alors, j'ai pensé au vieux fusil du
moulin, et, me ravisant, je me suis dit: Il est
bien un peu rouillé, mais c'est égal, on le

prendra.
A ce moment, une main soulevait douce-

ment au-dessus de nos têtes une petite trappe
ménagée dans le plancher,entre les deux étages.
De ce poste-là, le meunier, l'oreille collée à
l'ouverture, m'épiait ainsi que le nouveau venu.
Il m'avait parfaitement entendu ouvrir lai porte,
et cette visite. nocturne lui avait paru louche.
Quant à nous, nous étions à cent lieues de
penser qu'il surveillait ainsi chacun de nos
gestes. Nous continuames sans défiance. N'en-
tendant plus le meunier marcher, je le croyais
endormi depuis longtemps.

-Est-ce que je ne suis pas pétri d'idées ?
dit Lebras. Ainsi, nous allons prendre celui
du vieux. Mais où est-il ?

-En haut. Le bonhomme l'a toujours dans
sa ehambre.

-Ah ! bigre 1 voilà le difficile. Comment
faire ? Le père Gautier dort ?

-Depuis une heure.
-Bon I Eh bien I écoute-moi. Resto en

bas, moi je vais monter. Il vaut:mieux que
j'aille seul, pour faire moins de bruit et ne pas

,réveiller le meunier. Maintenant, dis-moi où

le prendre ?
-Je crois que c'est près de.la muraille, du

côté du blutoir. Il le met toujours là.
-Près de la muraille, du côté du blutoir..

Bien 1 Je -monte...... Souffle la chandelle et
ne dis plus mot.

Une poutre craqua dane le plan8her aù-des-
-us de-nous.

-Ouf ! dit Lebras, fait-entendu quelque
chose ; ton père Gautier:ne dort pas, Atten-
dons.
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Et nous tendîmes l'oreille au basde'l'àsa-'
lier.

Le silence..,qui suivit nous rassura pleine-
mont.

-Poltron I dis-je à Pierre. C'est le bois
qui 'travaille.., et tu prétends que si -nous 'ren-
oou trens, les gen darmes....

-chut I. interrompit-il on me prenant le
bras. Ecoute I...
.On entendait dans la ohambro du meunier'

un vacarme étrange ; comme si l'on eût ioùl6
avec peine un ineuble difficile-à déplacer.

.--Morbleu 1 qu'est-ce -que ce tonnaerre-là 1
Est-ce que le vieux fait le sabbat là-hiut?.

Les.histoires qui avaient 'courù le pays sur
le comÈte. du père Gautier mie revinrent à la
tête. Puis le bruit cessa.

---Je te die.que. j'ai raiison de me défier du
vieux loup, dit Lebras. Ecoute encore1

Le meunijr ouvrait la fenêtre. -Un instant
après, j'entendis le bruit d'un paquet, qui.tom-
bait lourdement sur la glace. La seule fenêtre'
qu'il y ait dans la chambre donne sur la ri-
vière, toutprès de la, roue du moulin. Un sourd
craquement dea.oroùtea de glace. sàuccéda. seul
à ce bruit.

-Hein ! qu'est-ce que cela veut- dire ? me
dit Lebras. Fsece que. le vieux déménage nui-
tamment, e t qu'il lette son Miobilier -par la ôroi-
née-pour aller plug vite ?

Je mn'élançai, hors du moulin et j'allai me
pencher sur le' Parapet du" ponjt. L«- üèi'e
avait redoub!é ; elle' tombait' dr.ue comnù'e la

grl;le vent, socufflàmit *par' rafalet,' idéla
chassait dans les.yeux. - J'èus beauü regtider,
sur laî glace, au-desô'us de la' feà6t're,--je n'a-
per,çus. rie.n.

-Qu'on me pende, si jecop!nsquelque
chose à:.tout'ceci t dis-je à Lebras. qun 1 eu

rentré. 'Rallume la chandelle ect; montons.
Tout- était.rcdevenu eilencieu... Soulentie*
oepnssé par le vent,ý veflaà régulièremeênt

battre) le: châssis dé:lafenétre.. J-en'tosais, trop
avouer,à Lebrws tout do qtui 'ne vUùt'Auý ëèrveàu
de vagues inquiétudes.- Ce brbit'sinàilièý,cétté
fenêtre ouverte 'sùr! làr nilre' "m -iiliéu de la
ùuit;' ce OrPS jetd lôurddmênt idr; lagac'

otte me- parý~ t sip

"LIE FIL
PREhMÈRE PARTIE

PENDANT TREIZE 'ANS

Aussitôt après avoir quitté son: n1ari;
la mnarquiseclourut!'trouv'r Gabrilld"

-Le ceinte 'dt Sisternetest à,rParis,lui

Gabrielle devint -très .pâlé&
-Mon mari a reçu- une lettré de lui ce

matin, continua la.;marquise;e il va-ývenfr
passer quinze -jours À,; Cou1;angeý ,.

-Quand arrive-t-il ? demandaiGabri-
elle d'une voix quitrahissairune voef
émotion.

-Dans deux.ou. trois JOurs.
-Nous -devions nous. aiý'n'e 1' cela.

Hélas! no us .nous trouv .erons 'hiù 4'&ine
fois en face d e ce .anger IfdtIéi
'ter i tâ:*ut prix, il .s'agii d ë nbtië bdàhhetu

Il y. eut un moment de s'itencè Ga.

-Il ne faut pas que le.coité.de.É S-
terne me voie, 'il faut qye je -n es-i p4'ùg
ici quand il arrivera,,oti, je. do, pa -i.

-La nmême pensée.n esét, viiue,,éjii
qua la. marquise, 'et, avant de! vous avoir
consultée, -j'ai prévenu mon mari qeur
votre demande,; je vous.avaisàaitio%
aller passer quelque.fiip'pr,ê dë«1vtme
Marlot' - )'

-Qu'à-t.i1: répondu

Gàbrielle sbupIra.
-Depu!ig celqués'jourýs j'Mtid si'hèu-

troib.léé.' Les, àanëW.

j o-urg je-v vàis êt(lbg'd&'k1fl

roulàienit' datiàW&Y'eNixV" ' iSi

-Pauvre amie! murmuüti âà 1i ýq«1*
I en lui ibr?'laà Mnzit:f't
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Le lindemain, dans la matinée, Ga
brielle partit pour le château de Chesnel
dont l'ancien inspecteur de police Moro
était l'intendant.

Malgré les vives instances du marquis
qui aurait voulu le garder plus long
temps, le comte de Sisterne ne resta qu
quinze jours à Coulange.

Le jour même de son-départ, la mar
quise écrivit à Gabrielle ces quelqueý
mots:

"Le comte de Sisterne nous a quitté.
ce matin ; vous pouvez revenir."

Deux jours après, Gabrielle entrait au
château de Coulange.
- -Eh bien, que s'est-il passé ? deman,
da-t-elle à la marquise.

-Rien qui soit de nature à nous in-
quiéter.

-Les enfants n'ont point parlé de
moi ?

.- Je le leur avais recommandé.
-Et monsieur le marquis ?
-- Il a aussi gardé le silence. Mais je

ne veux rien vous cacher, Gabrielle:
par quelques paroles qui sont échappés
à mon mari, j'ai. compris qu'il connaissait
le secrét dé M. de Sisterne. Le jour où
vous vous êtes trouvée en présence du
comte, au bord de la rivière, mon mari
était là ; il a certainement remarqué
votre surprise, votre emùbarras, et en
moême temps l'émotion et le trouble de
son ami. Eh bien, -j'en .suis sûre, le
marquis a deviné que vous n'êtes pas
étràngère au comte de Sisterne.

-Oh ! fit Gabrielle avéc effroi.
-Ne vous effrayez pas, reprit la mar-

quise, mon .mari est trop discret, il a les
sentiments trop élevés pour. prononcer
seulement un mot qui puisse vous faire
soupçonner qu'il sait la vérité. ' Il.n'a
point, parlé- de. vous à M. de Sisterne
parçe qu'il a-craint de toucher à de dou-
loureux souvenirs ; s'il sait réellement
que>vous êtçs ,Gabrielle Liénard, il a dû
comprendre, que. vous .ne voulez pas
que le comtevous,reconnaisse.; dans ce
cas nous pouvons être tranquilles, il ne

-Oh mon Dieu ! s'écria Gabrielle,
s'il allait deviner.

-Ce malheur ne serait peut-être pas

-aussi àredouter que vous le pensez. Je
ne puis croire à l'abandon'du' comte.

t Elles restèrent un moment silencieu-
ses.

-j'ai oublié de vous dire que M. de
Sisterne avait un nouveau grade, reprit
la marquise ; il a été nommé récemment
contre amiral.

.-Il devrait faire des recherches dit
Gabrielle.

-Le comte de Sisterne vous crois
morte ; il n'a point oublié la jeune
fille qu'il a mariée et ne peut se
consoler de l'avoir perdue. Pour rester
fidèle à son souvenir, il a sans doute juré
de ne plus aimer et de ne jamais se
remarier. Ah ! ma chère Gabrielle, tu
nous as tout sacrifié.........Aujourd'hui
encore tu pourrais devenir comtesse de
Sisterne, tu n'aurais qu'à te faire recon-
naître.
. Gabrielle eut un sourire singulier. Puis,
secouant la tête, elle répondit :

-Depuis le jour où je l'ai mis au
monde, ma vie toute entière appartient
à mon enfant. Je ne vis que par lui et
je ne dois vivre que pour lui seul!

De nouvelles années s'écoulèrent.
Eugène de Coulange avait achevé

brillamment ses études. universitaires, en
se faisant donner les diplômes de bache-
lier ès-lettres et bachelier ès-sciences.

Certes, le marquis avait déjà le droit
d'être fier de celui qu'il croyait son fils et
qui portait son nom.

-Mon cher enfant, dit-il au jeune
bachelier, depuis longtemps tu connais
mes intentions : ici bas chacun a sa
tâche, des devoirs à remplir envers soi-
même et envers les autres ; la fortune
ne saurait dispenser l'homme du travail,
et il faut que tu prennes une place au
milieu.du grand mouvement intellectuel
et industriel.; tu dois, dès maintenant, te
demander de quelle manière tu pourras
être utile à ton pays.

Voyons, que veux-tu être?
-Mon père, je ne le sais pas encore,

répondit Eugène, je n'ai pas en moi une
assez grande confiance pour oser me pro-
noncer déjà. En attendant, je désiie en-
trer à l'Ecole polytechnique.

Peu de temps après, il était élève de
cette école créée en 1794 par la Co nven-
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tion nationale, laqluelle est encore aujour-
d'hui sans rivale en Europe.

Après avoir subi l'examen des cours
de la seconde année, il fut classé un des
premiers sur la liste de sortie.

Il n'avait 'pas encore dix-neuf ans.
Le marquis lui demanda de nouveau
.- Que veux-tu être?;
.- Ingénieur des mines,répondit-il sans

hésiter.
-C'est bien, approuva le marquis.
Les cours de l'école d'application des

mines sont de trois ans, au moins. Le
jeune homme ne fut pas effrayé de ces
trois autres années'd'études spéciales. On
est généralement modeste quand on a un
mérite réel,; Eugène était de ceux qui
pensent qu'on ne sait jamais assez et
qu'on doit toujours apprendre.

Il devint 'donc élève-ingénieur de l'E-
cole des mines.

Pendant ce temps, Maximilienne avait
achevé son éducation et -complété son
instruction.

Gracieuse et jolie, distinguée, intelli-
gente et instruite, Maximilienne était une
jeune fille accomplie. Dans la douceur
de son regard, le timbre de sa voix et
l'exquise bonté de'son sourire, il y avait
un charme inexprimable. Tout le monde
l'aimait. Sans le vouloir, elle se~ faisait
admirer; les plus indifférents la trou-
vaient adorable.

Gabrielle avait dit à la marquise:

-Je n'ai plus rien à enseigner à Maxi-
milienne; vous me l'aviez confiéeje vous-
la rends; maintenant elle va être toute à
vous. Je m'étais chargée d'une tâche qui
pouvait être difficile et pénible, elle'a été
facile et agréable. J'ai fait de mon mieux
pour répondre à ce que vous attendiez de
moi et justifier la confiance de M.le'mar-
quis.'

A cela la marquise répondit simple-
ment

-Vous avez été pour ma fille une vé-
ritable mère.

'Puis elles s'étaient embrassées avec
effusion.,

Alors'Gabrielle manifesta l'intention
'de quitter la- maison de Coulange. Mais
la marquise s'y dpposa d'une façbn ab-
solue.. Dé son côté; le marquis dit à
Gabrielle:

-Vous êtes de notre famille,vous nous
appartenez, nous vous' gàrdons ; mais
nous n'entendons point vous priver de
votre liberté, vous serez complètement
indépendante.

Gabrielle resta.
Comme par le passé, elle eut sa cham-

bre à l'hôtel de Coulange et au château
mais elle demeurait constamment à Cou-
lange. Elle aimait la solitude, son iso-
lement pendant six mois lui plaisait.
Elle avait compris qu'elle devait compri-
mer les élans de son amour maternel.
Mais le jeune homme ne l'oubliait point;
il lui écrivait quelquefois. Les lettres
qu'elle recevait de Paris venaient égayer
sa solitude. Elle les conservait pour les
relire vingt fois.

-Ses yeux se sont fixés sur ce pa-
pier, c'est sa main qui a tracé ces lignes,
pensait-elle.

Et, en approchant le papier de ses lè-
vres, il lui semblait qu'elle embrassait son
fils lui-même.

Quand elle ne pouvait plus résister au
désir de voir son fils, elle se décidait tout
à coup à faire le voyage à Paris. Mais
rarement elle restait plus d'un jour, ou
deux à l'hôtel de Coulange. Dès qu'elle
avait vu Eugène et. embrassé Maximi-
lienne, elle était contente et presque joy-
euse, elle reprenait le chemin de sa re-
traite. D'ailleurs, le séjour de Paris était
dangereux pour elle, qui ne voulait pas
être reconnue, car, maintenant, le comte
de Sisterne y demeurait et venait sou-
vent à l'hôtel de' Coulange.

La soeur du comte, Mme de Valcourt,
avait eu la douleur de perdre son mari,
et l'amiral,qui n'avait plus à faire,comme
autrefois, de longs voyages en mei,s'était
définitivement fixé à Paris, près de sa
sœur et de sa nièce Emmeline, qui était
dans sa seizième année.

Or, il y avait treize ans que Gabrielle
Liénard, sous le nom de Mme Louise,
était entrée comme, institutrice "dans la
maison'de Coulange. Pendant ce temps,
le.plus.parfait accord 'n'avaitt;essé d'ex-
ister entre elle et la marquise.

Les beaux jours d'été' avaient 'ramené
la famille de Coulngý au'.câte .de
Coulante, sa iésidence toujb'ärs "Préfé-
rée.
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On attendait Mme de Valcourt et sa
fille. L'amiral de Sisterne, chargé d'une
mission importante par le ministre de la
marine, ne devait venir les rejoindre que
dans la deuxième quinzaine de septem-
bre.

Il était convenu déjà qu'avant l'arri-
vée du comte, Gabrielle partirait pour le
château de Chesnel, comme elle avait été
forcée de le faire plusieurs fois.

Cette année-là,comme les précédentes,
dès le premier jour de l'ouverture de la
chasse, on allait recevoir au château une
société nombreuse.

X
LE LEGS DE LA DUCHESSE

Un matin, au retour d'une promenade
à cheval qu'il faisait presque tous les jours
aux enviions de Coulange, Eugène'trou-
va le marquis qui l'attendait dans la cour
du château. Il sauta lestement à terre,
mit la bride du cheval dans la main d'un
domestique et s'avança vers M. de Cou-
lange.

-Es-tu content de ta promenade ? lui
demanda le marquis.

-Enchanté, mon père ; j'éprouve tou-
jours le même plaisir à travers notre
belle campagne et je ne me lasse point
de voir les. mêmes paysages. Il est vrai
qu'ils sont admirables.

-D'ailleurs, reprit le marquis, se lever'
de bonne heure est hygiénique; courir à
cheval pendant une heure ou deux est
aussi une excellente chose.

-En effet, mon père, je sens que l'ex-
ercice du cheval me fait beaucoup de
bien.

-Tu as un peu trop travaillé,mon cher
enfant ; je ne te le cache pas, dans ces
dernières années ta santé m'a causé d'as-
sez vives inquiétudes.

-Oh! cher père, fit le jeune homme
avec émotion.

-, Mais, maintenant, continua le mar-
quis avec un doux sourire, je suis com-
plèteieit rassuré.

Le comte de Coulange était fort joli
garçon.Grand, élancé,il était peut-être un
peu fluét ; mais il avait la taille élégante
ct Gien prise. La coupe de sa figure était

correcte, ses traits réguliers et beaux. Il
avait les cheveux noirs, fins et épais, les
sourcils bien marqués, le front haut et
large et-légèrement bombé de l'homme
intelligent, de grands yeux noirs au re-
gard'profond, sympathiques et doux, la
bouche spirituelle. Une moustache
naissante ombrageait sa lèvre supérieure.

Chose singulière, il y avait certains
points de ressemblance parfaite entre M.
de Coulange et le fils de Gabrielle Lié-
nard. Eugène avait le grand 'air du
marquis et ses manières d'une distinction
exquise. C'était, dans le regard, la même
expression, les mêmes mouvements de
physionomie. le même sourire plein de
bonté, et,chose plus extraordinaire encore,
le même timbre de voix.

La marquise avait fait cette remarque
depuis longtemps et elle en avait souvent
parlé à Gàbrielle comme d'une chose
merveilleuse.

-Viens par ici, dit le marquis au
jeune homme, en lui prenant le bras, je
désire causer un instant avec toi.

Le soleil commençait à faire sentir sa
chaleur. Ils allèrent s'asseoir sur un
banc rustique à l'ombre d'un bouquet de
sumacs.

-Mon cher fils, dit le marquis, c'est
aujourd'hui le 20 août, anniversaire de
ta näissance.

-C'est vrai, cher père.
- Tu viens d'entrer dans ta vingt et

unième année, mon ami. Toi et ta sœur,
vous êtes toutes nos joies et tout notre
orgueil. Tu as un grand nom, tu auras
un jour une grande fortune; dès main-
tenant, tous.les chemins te sont large-
ment ouverts, ce que tu voudras être, tu
le seras.

Je te connais, c'est un sang généreux
qui coule dans tes veines et fait battre
ton cœur. Tu n'oublieras jamais que
noblesse oblige.........

Tu connais notre généalogie, je t'ai
souvent parlé de nos aïeux. Tous sont
grands, parce que tous avaient l'amour
du devoir et l'amour du bien. Mainté-
nant, on se dévoue à son pays ; po ur le
bien de;toutes les classes de la société,
on lutte contre'les passion, les fa'isses
théor.l'esprit de réaction, es tendan-
ces fûnestes. C'est le combat du progrès
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et de- 'l!intelligence; Aujourd'hui 'les
vrais héros sont les champions de l'hu-
manité !

-C'est vrai, mon père. Ah ! j'aime à,
vous entendre parler ainsi.

-Cependant,'je ne continue..pas, ré-
pliqua le marquis en souriant, j'ai. autre
chose à te dire. Je t'ai. parlé quelque fois
de la duchesse'de'Chesne-Tan«y. Elle
est morte très, âgée dans son 'vieux, châ-
teau des Pyrénées, ii quelques lieues de
Pau. Elle était immensément riche, et
ce que tu ne sais peut-être pas, c'est que
nous devons à-la duchesse de Chesnel-
Tanguy, dont j'étais l'unique héritier, la
plus importante partie de notre fortune.

Quinze jours avant sa mort, la du-
chesse avait éprouvé une grande joie en'
apprenant ta 'naissance. Elle' craignait
sans doute que le nom de Coulange ne
disparut avec moi. Ayant peut-être .le
pressentiment de sa fin prochaine, elle
appela aussitôt son notaire .et lui fit ajou-
ter un codicille à son testament. Par
cette disposition codicillaire la duchesse
de Chesnel-Tànguy t'a' légué, pour en
jouir dès que tu aurais accompli ta ving-
tième année: ie une, somme.,d.e ,quinze
cent mille fráncs; 2ele ch'âfteau.et le do-
maine de Chesnel, au bord'e l'Allier,
lesquels valaient alors plus d'un million.

Le jeune homme ne put retenir une
exclamation de surprise.

-Le domaine de Chesnel a beaucoup
augmenté de valeur dePuis que M.Morlot
en est le régisseur, continua le marquis
ce brave homme; qui'a autant dé probité
que d'intelligence, y a apporté de nom-
breuses et excell tites améliörations et a
su tirer parti de tout. Aujourd'hui Clies-
nel vaut certainement un million et demi.
C'est donc un legs de trois'millions que
t'a fait la duchesse de -Chesnel-Tanguy.

L'acte codicillaire m'autorise à retenir
le legs dans le cas où je te jugerais inca-
pable d'entrer en possession; mais il
n'en, est pas ainsi. Je:dois donc, aujour-
d'hui, que tusas vingt ans accomplis,exé-
cuter la volonutéide la duchesse. A par-
tir-de:ce moment, le"domaiie!de Ches-
nel't'appa'rtient "et tu 'en' tou'héràs 'les'
reveius : quant,*au 'capitäl de quinze
cent mille franc , ýil est rejïrésenté par des
titres de rentes sur l'Etat, des -actions de

éhemins' de'fer et autres valé irs indus-
trielles en dépôt ' la bànque de Fëance
dont tu toucheras également -les arréra-
ges.

-Ma suiprise est grande, mon père,et
jp suis profondément touché de ce que
yl me la>ducheise de Chesnel-Tanguy a

voul faire pour moi'; j'en garderai le
souvenir. Mais, mon père, je ne veux
pas accepter.

-Pourquoi?
-Je ne saurais que faire de cette for-

tune. Elle est mieux entre vos mains
qu'elle le serait dans les miennes.

-C'est la volonté de la duchesse, ré-
pliqua le marquis en souriant.

. -C'est vrai, mon père; mais je suis
trop jeune pour avoir une fortune aussi
considérable.

-Va, je te connais, et je suis certain
d'avance que tu n'en feras pas un mau-
vais usage. D'ailleurs, il me plaît que tu
apprennes de bonne -heure à administrer
tes biens.

-Ainsi, mon père, vous le voulez ab-
solument ?

-Oui.
-Alors, puis-je vous demander quelles

sont vos intentions ? Quels changements
y aura-t-il dàns mon existence?

-Tu auras ta maison.
-Mon père, répliqua vivement le jeu-

ne homme, je ne veux pas me séparer de
vous.

-Sous ce rapportrépondit le marquis,
tu' peux te rassurer; nous continuerons à
vivre l'un près de l'autre. Me séparer de
toi ! est-ce que je le pourrais ? L'hôtel
de Coulange est vaste, l'aile droite est
inhabitée; c'est là que tu auras ta mai-
son', c'est-à-dire tes domestiques, ta voi-
ture, tes chevaux. Comme tu le vois,
nous ne serons pas séparés, et nous vi-
vrons ensemble comme par le passé.

-S'il en est ainsi, je ne vois pas com-
ment je! pourrais dépenser mes revenus.

-Quand on ne les évite pas, les occa-
sions de faire du bien ne manquent ja-
mais. Tu suivra- l'exemple' de ta mère
dont la cha-ité est inépuisable. Les pau-
vres gens son't ,ombreux partout; autant
qu'ils le peuvent, ceux qui sont riches
doivent venir en aide à ceux. qui sont
malheureux. Du reste, mon ami, tu au-
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ras le droit.-fa.ire des économies. De
cette fç~;dtte mazr.eras, tuý
pourras oTyire- e ,agnifique corbeille à'
ta fiaàc4e. ân's' avoir bèsoin de toucher
à ton capital.

-Oh ! nous avons le temps de pensèr
à mon mariage.

-Soit. -Mais rien ne nous emnpêche.
d'en parler dès aujourd'hui. je trouve*
que, de nos jours, les hommes attendent
trop longtemps pour se marier.

A suivre.

CEILE, QUE' J'AINME

Celle 'lue j'aime a de l'esprit,
Un charmant petit caractère,
Tout semble doux, tout est joli
Sortant d'une bouche si ehèra.
Celle que j'aime est, en un mot,
La perfection elle-même.
Celle que j*nime est sans déf'aut..

Puinque je, l'aime

Colle que f'aim,; ;À de grands yeux
Qui sont les plu,; beaux yeux du muoudu,
Ses cheveux sont fins et soyeux,
Comme ceux de Vénus la bl»de.
Celle ique j'aiie a le pied fin,
La main d'une blancheur extrême;
Celle que j'aime a tout enfin,

Puisque je l'aime.

Une dame du gratud wamde parisien ayant
prie un écrivainu en renom d'écrira dans son
album, il s'en -acquitta par le quatrain sui
vant

Dans ce cimetière de gloire
eVous voulez mu cen ire; à quoi bon ?

Pendant quýe j'inqeriq mé5moire
Le temps pillvoii.3 11mon nom.

A. vi; LAMARtTINE.

Pou après, uu autre poète bien connu ayant
à remplir la même iiicho s'en tire ainsi qu'il
quit:-
Si le temps polit marquor jiuqu'oùt va son empire,
vulvêrise. en uiflet le buau nom (lue Voilt,
Qu'il daigne) sur les.vers que j'os.e encore cie

Jetet un ,pu de. cuttu poudre-là.
BERANGER.

-Boucher de LaIJrnôrc, propriKg-ire, éditen Rt T Mji ur;' ïo. ôq rue dies Ç,*tedQ$lkE~iii

ENIGME ]CNCOUPLETS'No. 14.
-o -

*C'est moi qu'avec un. art chatrmant,..
La Femme j ùate sur sa tête.'
-Ce que parfois aussi lui vend
L'habile Artiste qui l'appr0te.;

C'est moi que l'Homme èpiie'réolame
Gage'd'utn mermuntéebanga.
--Ce que donne'parfois la-Femme,

Souvenir d'amour pý rta t6.

Cest moci que l'Artilleur prépare
Aiec de la poudre à canon.
-Ce qu'il allu.xe:'en criant : gare!
Pour renverser tour.ou bastion.

C'est moi qu'on prononce souvent
Quand on r-ous dit :c'est impossible 1
.-- Ce que tu me dis en me eh. -rehant,
Bi'me trouver n'est pas possible.

CHARADE No. 15

A mon premier l'avare pense.
Lie noble et't fier de mon entier.
L'âne préfère emplir sa panse
D'un bon reps de mon dernier.

DEVINETTE NO. 16
-o-

Trois hommes ont à se partager dix-sept
vaches, le premier doit en avoir la moitié, le
deuxième le tiers, le troisième le neuvième.
Comment doivent-ils s'y prendre pour se les
partager sans fraction.

EXPLICATIONS DES PILOILEIIES DU NO.3

CihAiADE No. 8 - DRAP 1IS'AU.

DEVINETTE NO. 9 -Mal sur mal est bien
sans T, tandis que santé sur santé n'est pas
ïans T

ENIOME NO. 10 -~OMBRE.

1) nvins .J. A. Gendron, H1. Gondron, St-
Hugu0s, nos -8 et 10'; Origène. Thibault, St-
Je4pn Baptiste, nos 5.'61 7,8 et 10; Mlle Arîma

Ciitrer, Mtntréal, tous ; V. 0. Moreau, St-
David, noq 8 et 10 ; C. H. Lcfebvre. St-Hu.
gues, nou 8 et .10 ; E. PintaI, Trois-Rivières,
no. .10 , Chu Noreau,.Québee, -noëi 8 et 10;
Mlle <jéline Montroy, ý.St-,Iugueo,:.n 08, Chr.
Batiei,,sém., Ste Marie, no 1n.


